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XIX.
E S S 'A I

SUR LA VEGETATION, PAR I. B. P. à O.

#
$4r'%|
•f-^ E |_t A VEGETATION eft la ma-

nière dont les arbres, les arb'u-
~ * ft", les herbes, & en général

les plantes reçoivent leur nourri-
ture, & [©entrent leur accroiffement. *

PRESQUE tous les naturaliftes moder-
îies font dans l'idée, que la fég-éta/io« des
plantes, & même des minéraux elt principa-
lement diie à l'eau qu'ils envifagent non
feulement comme le véhicule, qui leur porte
les particules nutritives de la terre fertile,
mais encore connue leur feul & unique ali-

N n 4 ment,

* Les réflexions, & les expériences qui fùivent, font
une traduction, ou un extrait de ce qui fe trouve
fur cette matière intérreflante dans le. i5i<Vz'o»z«;Ve

MMZütr/f/ zfer um gj? Jc/ewo", par le Docteur
Jéwû flurrà
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trient, qui fe transmue, & fe transforme au
corps, même de ia plante, & d'où elle tire
fa principale, pour ne pas dire toute fa nour-
riture, & tout fon accroiffement. Opinion
qui avancée & loutenuë par des grands Phi-?

lolopftes a mérité l'examen particulier du cé-
îébre jeaw fFooinwù, Auteur de /'/j//2oîVe «a-

<&. /a rerre.

D'ABORD,, il a examiné avec foin di-
verfes efpeces d'eaux & il a remarqué, mé-
me à l'oeuil fîmpl.e, dans la plus belle, & la
plus claire, dans celle de fource un grand
nombre de particules terreftres extrêmement
fines, & déliées, mais dans les autres eaux
moins pures, il en a trouvé une plus grande
quantité, & de plus groiïieres..

CETTE matière terreftre contenue dans
l'eau, lui a paru de deux efpècjs différentes.
L'une eft proprement la matiCTe végétable,
qui confffte en particules fort différentes,
dont quelques unes font propres à la nourri-
ture de certaines elpèces de plantes, tandis
que les autres fervent à la nourriture d'au-
îres efpèces &ç. L'eau renferme auffî des
parties terreftres, qui font purement minéra-
les, qui différent auffi extrêmement entr'elles.

TOUTES les eaux abondent en parties
terreftres végétabîes. Quant aux parties mi-
nérales il s'en trouve fur tout dans les eaux
de fources, un peu moins dans les eaux de
riviere & moins encore dans l'eau de pluye.
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quoi qu'elle en renferme ai]ffi_très confide-
rablement. Chacun peiit aifément s'en afin-
rer en gardant de l'eau commune pendant
un certain tems, fans la remuer, dans un
verre clair, bien couvert, où la poufiiere ne
puilTe pénétrer. Car alors, on qbferve que
ces particules terreftres très fines, qui étoient
à peine vifibles à l'œuil fimple, fe réunifient,
& forment des malles plus grades, & plus
fenfibles, qui fe joignant par dégrés & peu
à peu font paroitre dans l'eau des manières
de nuages qui, chaque jour deviennent plus
opaques & plus épais, par ia continuelle ac-
cefîion & reunion de nouvelle matière.

OR fi la matière terreftre, que l'eau ren-
ferme étoit principalement de Pefpeçe végé-
table elle rendroit bientôt en fè réunifiant,
l'eau verte qui e!t la couleur ordinaire des

végétaux. L'eau s'épaiffiroit & fe coloreroit
toujours davantage, mais ces parties ne fe

précipiteraient point au fond du verre, com-
me doit faire, par fa péfanteur fpécifique., la
matière métallique & minérale, dès qu'elle
s'y trouve en certaine quantité. De tout cela
on peut raifonnablement conclure qu'il y a

dans toutes les eaux une quantité confidérable
de matière terrelire.

ET pour découvrir fi la végétation des

plantes eit due principalement à l'eau pure,
ou fi plutôt, l'on ne doit pas l'attribuer à la
matière terrellre, que l'eau contient, entraine
& çharie, çe .çélébre Philofophe g fait avec

Nn ï beau-.
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beaucoup de foin, d'exaétitude & de diligence
les expériences fuivantes qu'il a lues en pré-
fence de la Société Royale & qui ont été

publiées dans les fous
le Numero 253

L'AN 169 î. j'ai pris, dit il plufieurs
verres, que j'ai choifi aufli égaux qu'il m'a
été poffible & après y avoir mis diverfes
efpeces d'eau que j'ai pelées j'ai étendu !ur
l'orifice du vai'e un morceau de parchemin,
que j'y-ai attaché. Au millieu du parchemin
j'ai fait un trou alTés gros pour y introduire
fans peine la tige d'une plante que j'avois def-
fein de faire tremper dans ce verre. Je voulois
par là prévenir l'évaporation de l'eau, & em-
pêcher qu'il n'en fortit du verre, que ce qui
entrerait dans la plante pour ià nourriture.

J E pris enfuite diverfes tiges de menthe ai-
guë, & d'autres plantes qui me parurent éga-
lement fraiches, laines & vives. Je les pefai
exactement, & les introduits dans mes verres
ainfi préparés. Et à mefure que la plante dé-
penfoit l'eau du verre j'y en ajoutois de la non-
velle, que je pefois de même avec foin. Châ-
que verre étoit marqué d'une lettre différente
Â ß. C. &c. afin de les mieux difiinguer &
de tenir un mémoire exact de toutes les cir-
confiances.

TOUS ces verres étoient placés en ordre,
fur la même fenêtre, de manière qu'ils parti-
cipoient également à l'air, à la lumière & au

foleil.
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foleil, & furent ainû laiffés en expérience de-
puis le 20. Juillet, jusques au d'Ôétobre cleft
à dire précifément foixante & dix iept jours.

J E tirai alors' toutes ces plantes» je pefai
l'eau qui reftoit dans chaque verre. Et en
pefant les plantes j'y ajoutai le poid des
feuilles, qui étoient tombées, pendant l'expé-
rience ; je vis enfin combien fchâque plante
avoit aquis de pelanteur, & combien elle
avoit coniurné d'eau.

J E trouvai donc que îe verre A. où trem-
poit une tige de menthe aiguë commune dans
de l'eau de fource qui pefbit le 20. juillet,
lorsque je la mis en expérience 27. grains, en
pefa 42. le Qdobre jour qu'elle fut retirée
du verre. Elle avoit ainfi aquis 15. grains dans
l'efpace de 77. jours.

TOUTE l'eau dépenfée durant cet inter-
vale montoit à 2^8. grains. Le poids donc
de l'eau dépenfée étoit 170. & fois plus
confidérable que le poids aquis par la plante.
Chaque grain de l'accroiffement de la plante
avoit conlumé [70. & ^ de grain d'eau. La
raiibn de l'accroiffement à Sa confomption
étoit comme eft à 170^.

E N jettant les yeux fur la table fuivante
on verra d'un coup d'oeuil, toutes les circon-
fiances elfentielles de ce verre A. & des autres
fur lesquels je fis mes expériences.

Poid
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LA proportion donc de Taccroiflenient de
chacune de ces plantes à la dépenfe de l'eau
a été.

DANS le verre A. comme l eft à 170^.

— B. comme 1. eft à i7J§f.
C. comme 1. eft à 95H*

—• D. comme 1. eft à -6^-.
— E- comme î. eft à 7i4f.

LA plante D. avoit divers boutons lors-
qu'on la mit dans l'eau. Ils donnèrent au
bout de quelques jours de belles fleurs » aux-
quelles fuccéda de la graine. Diverbes autres
plantes furent miles en expérience qui ne
réuilirent pas dans l'eau, ou qui n'y réuflirent
pas mieux que la plante Ë.

OUTRE ces verres, j'en mis deux autres
marqués F. & G. Je remplis le prémier d'eau
de pluye, & le fécond d'eau de fource, ils
furent placés comme les autres, mais ils ne
contenaient aucune plante. Je voulois favoir
s'il s'évaporeroit de l'eau. Je fis un trou au
parchemin dont ils étoienfc couverts, & j'y
fourrai un morceau de bois qui le rempliiïoit
comme fi c'eut été une des plantes mife dans
les autres verres, mais ce morceau de bois ne
touchoit point à l'eau. Je les plaçai comme
les autres ; & lorsque au bout des 77. jours
je les examinai! je ne trouvai aucune diminu-
lion dans l'eau que j'y avois mile; quoique

j'euiTe
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j'eufte remarqué dans tous les verres, &
lurtout lorsqu'il avoit fait chaud de petites
goûtes d'eau relfemblantes à de la rofée qui

• s'attachoient aux parois des verres.
\ '

L'EAU de ces ckux verres, où je n'avois
point mis de plantes étoit chargée d'une plus
grande quantité de matière terreftre que celle
où j'en avois fait tremper. 11 y avoit plus
de fédiment au fond des verres. Les nuages
répandus dans l'eau étoient plus épais. Et
même ce qu'il y en avoit dans les autres
paroifioit venir de petites feuilles qui étoient
tombées de la partie des tiges qui étoit dans
le verre ou dans l'eau & qui s'y étoient dif-
foutes.

LA matière terreftre que préfentoit l'eau
de pluye étoit plus fine que celle qu'on ap-
percevoit dans l'eau de lource.

L'ANNEE fuivante je réitérai les mêmes
expériences, & je m'y pris de la m^me ma-
nière. Mais je n'y employai que des tiges
de menthe. Les verres furent rangés fur
une fenêtre tournée au fùd & ils y reftè-
rent depuis le 2. juin jusques au 28.'de Juil-
let, c'eft à dire cinquante fix jours. La-
table fuivante préfente le fuccès de cette ex-
périence.

Poid
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A

LA proportion de Paccroiiïement de cha-
cune de ces plantes à leur dépenfe a donç
été.

#

DANS le verre H. comme i efl à no^f.
— I. comme i eft à 94fj|.
— K. comme 1 eft à 63^.
— L. comme 1 eft à î2lff»
— M. comme 1 eft à 214^.

— N. comme I eft à 4^-f.

LA plante IL fut toujours extrêmement
vigoureufe, elle vint à environ deux pieds de
haut. Collatéralement eile ne pouffa qu'une
branche confidérable; mais elle jetta plnlieurs
longues racines d'où iortoient un grand nom«
bre de chevelus courts & minces. Ces moin-
dres racines devinrent pour la plupart fort
grolfes. fur les côtes s enforte que chacune
de ces racines avec fes fibres ou chevelus
reflembloit ailés à une petite plume. A ces
petites fibres étoit attachée beaucoup de (ma-
tière terreftre. Dans l'eau qui étoit trouble
& épailfe on voïoit une fubftance verte qui
reflembloit à une fine & mince conferva.

LA plante t. fut auffi vigoureufe que la
précédente mais elle ne pouffa point de
branche collatéfale. Ses racines les eaux &
la fubftance verte étoit dans ce verre à-peu-
prés comme dans le prémien

LA
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LA plante K. fut malheuréufetneht aîta-
quée par des petits infectes ; cependant elle
pouffa des branches collatérales fort conlidé-
rabies. Elle jetta tout autant de racines que les

plantes H. & i. & elles le garnirent auffi abon-
dâmment de matière terreltre. On y voyoit
auffi la même lubltance verte.

LA plante L. profpéra beaucoup plus qu'«
aucune des précédentes. Elle pouffa diverfes
branches collatérales, & une grande quantité
de racines, où s'attacha beaucoup de matière
terreltre.

L A terre qui avoit été mife dans ces deux
derniers verres étoit confidérabiement dimi-
nuée. On y voyoit la même fubftance verte
que dans les verres précédens.

L A plante M. étoit fort vigoureufe ; elle
donna deux petites branches collatérales &
plufieurs racines mais «moins que les verres
H. & i, 11 s'y étoit également attaché de
la matière terreltre. L'eau étoit allés épaifle
& l'on y voyoit nager beaucoup de petites
parties terrelfres. Au fond du verre il y avoit
du lëdiment, mais i! n'y avoit aucune ma-
tière verte.

L A plante N. étoit fort vigoureufe & elle
poulfa fix branches collatérales & diverfes ra*
eines.

L E verre O. étoit rempli d'eau de fontai-
ne dans laquelle j'avois diflous une dragme de

îb/we 7, 3ms i'arùs, O o nitre.
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nitre. La menthe que j'y introduis fe flétrit
bientôt déchut & périt en peu de jours *
comme auffi deux autres plantes que j'y fub*
ftituai fucceflîvement.

DANS un autre verre je jettai une once
de bon terreau de jardin & une fflagme de
nitre, & dans le fuivant je mis une demi
once de cendres ordinaires & une dragme de
nitre les plantes y périrent auffi.

DANS d'autres verres je fis difîoudre di-
verfes fortes de terres, de la terre glaife » de
la marne plufieurs efpeces d'engrais &c. Je
mis des plantes de menthe dans de l'eau de
menthe dillillée &c. j'ai fais diverfes autres
expériences pour découvrir ce qui pouvoit
hâter retarder > avancer ou perfectionner la
végétation.

LE verre P. étoit plein d'eau de fontaine.
J'y introduifis un tubg de verre de dix pou-
ces de long dont l'ouverture avoit une fixiè-
me de pouce, ou deux lignes de diamètre:
Je le remplis de fable fin & blanc, & pour
l'empêcher de fortir du tube & de tomber
dans le verre je liai à fon orifice inférieur
qui étoit plongé dans le verre un morceau
d'étoffe mince dè foye. Je vis l'eau monter
peu à peu jufques au haut du tube, & cepen-
dant il ne s'évapora qu'une fort petite quan-
tité d'eau pendant les 56. jours qu'il refta en
expérience puis qu'il n'y manqua que vingt
grains, quoi que le fable continua d'être

mouillé
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mouillé jufqu'au deff'us. L'eau avoit donné
au fable une teinture de vert depuis Je bas

jufques au haut. Au fond du verre il y avoit
un fédiment verdâtre mêlé de noir. Au fond
du tube & fur les côtés qui étoient plongés
dans l'eau on vöyoit beaucoup de matière
verte qui s'y étoit attachée;

JE remplis audi d'autres tubes de cotton »

de charpie de moelle de fureau & de divers
fes autres elpeces de Jubilances poreulès. Jé
mis les uns dans de l'eau claire» les autres dans
de l'eau faffranée * les autres dans de l'eau où
l'on avoit infulé de la cochenille &c. Je H§

plufieurs autres expériences pour donner und
rép-rélèntation méchanique dû mouvement 5é

de la diitribution des fucs dans les plantes &
de quelques autres phénomènes concernant là
végétation.

ÀU mois d'Octobre & dans les mois fui-
vans je plaçai plufieurs autres verres Q. R.
S. &c. comme les précédens * avec des plan-
tes. Elles profitèrent beaucoup moins, & il
y monta beaucoup moins d'eau que dans la
faifon plus chaude où les expériences précé-
dentes ayoient été faites.

CES expériences fourniffent à cet auteur
célébré plufieurs réflexions fort insénieuies
donc il fe fert pour expliquer bien des dilti-
cultés dans la philolbphie, & qui répandent
beaucoup de jour fur la matière de la végéta-
tionu

0 ö 2, £ ä is



572 ff**
PRE M 1ERE REFLEXION.

„D ANS les plantes de même efpece les

„plus petites dépenlent moins du fluide
„dans lequel elles trempent, que les plus
„giolFes. La déptnfe de celles qui ont
„une groffeur égale eft à - peu - près pro-
„portionnée à la groffeur de la plante.

AINSI dans le verre A. la plante qui
pefoit 27. grains ne dépenfa que 2^58 grains
de fluide Et celle qui étoit logée dans le
verre B. qui ne pefoit que 28, grains &
n'en confuma que 3004 grains ; tandis que
celle qui étoit dans le verre H. & qui pefoit
127. grains dépenfa 14190. grains de fluide.

L'EAU paroit monter dans les vailfeaux
des plantes à peu - p'ès de la même manière
qu'elle monte dans tin filtre, Et il n'eft pas
étonnant qu'un filtre plus gros pompe plus
d'eau qu'un plus petit, & qu'une plante dont
les vailfeaux font plus gros & en plus grand
nombre n'éléve une portion p'ur, confidérable
du fluide où elle trempe qu'une autre qui en
a de plus petits & en plus petit nombre. Je
ne donne pas cette remarque comme fort im-
portante en elle même mais je la fais prin-
cipalement à caufe de ce que je vais dire ùCut
à l'heure & pour montrer que dans mes autres
comparaifons j'ai fait l'attention que je devois
à cette différence.

SECONDE REFLEXION.
„LA plus grande partie du fluide qui efl:

jjforti du verre & qui eft entré dans la
' * „plante,
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„plante ne s'y arrête point & n'y fé-
ajourne point. Mais elle paffe à travers
„de fes pores & s'exhale dans l'atmos-
„phère.

1L efl inconteftable que dans ces expé-
îiences toute l'eau qui s'eft confumée eft mon-
tée dans les va il féaux des plantes. Les verres
F. & G- où je n'avois point mis de plantes
& qui cependant étoient difpofés de la même
manière, fe trouvèrent après l'expérience finie
comme au commencement fans avoir rien
perdu de leur poids.

IL eft de même inconteftable, que la plus
grande partie de ce fluïde étoit forti des

plantes par la perfpiration. La moindre pro-
portion de l'eau dépenlëe étoit à Faccroiffe-
ment de la plante comme qd. ou 50 eft à r.
£Lle étoit même comme de 100 200. que dis-
je, l'égard de certaines plantes comme 70CV
eft à un. 1

UNE transpiration fi confidérable des plan-
tes nous fournit une raifon manifefte pourquoi
les païs qui abondent eq arbres & en grands
arbres font plus fujefcs à l'humidité & à la pluye
que les païs plus ouverts & plus dégarnis.
L'extrême humidité de l'air fut une des plus
grandes incommodités qu'éprouvèrent les pre-
niiers Européens qui s'établirent en Amérique.
Humidité que j'attribue aux vaftes forêts &
brolfailles dont tout ce païs étoit couvert.
Mais depuis que ces bois ont été éclaircis &

O 0 J extk-,
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extirpés pour y former des habitations & pour
en cultiver le terrein l'air eft tout changé.
11 eft devenu plus fain & le climat plus fee
qu'il ne l'étoit auparavant. Ce qui rend en^
core ces exhalaifons plus malfaînes, c'eft qu'el-
les entraînent & qu'elles emportent avec elles
plufieurs des parties qui compofent la plante
par laquelle elles ont pâlie. Les plus crafies
à la vérité ne s'élévent pas aufti aifément dans
l'atmosphère, mais elles s'attachent communé-
ment lur la furface des feuilles, des fleurs, &
des autres parties des plantes, & y forment
la manne, la miellée, les gommes & les au^
très exfudations des végétaux. Les parties les

plus fines, les plus fuhtiles & les plus légères
font plus facilement élevées dans l'atmosphère.
De là elles font portées aux organes de l'odo-r
rat par le moyen de l'air que nous refpirons-
Ces odeurs font agréables ou désagréables,
bienfailantes ou nuifibles fuivant la n ure des,

plantes d'où elles s'élèvent.

COMME donc ces exhalai ns nt eur
caufe dans l'eau qui monte de la terre à tra-*
vers les plantes nous découvrons aifément
pourquoi elles font plus abondantes dans l'air
& pourquoi elles y répandent plus d'odeur,
lors qu'il fait chaud & humide qu'en tout
$utçe fems.

TROISIEME REFLEXION,
spUNE grande partie de matière terreftre

„mélée avec l'eau, monte dans la plante
%auffi hiea Que l'eau,

Ç'EST
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C'EST ainfi qu'il fe trouva à ia fin de
l'expérience, beaucoup plus de matière terre-
lire dans les verres F. & G. qui n'avoient point
de plantes, que dans ceux où j'en avois mis.

L E terreau de jardin diflbns dans les verres
K. & L. avoit confidérablement diminué &
même la matière terrellre & végétale étoit
montée dans les tubes remplis de iable, de
coton &c. en teile quantité qu'on l'appercevoit
à l'ceuil (impie. Et tous les corps renfermés
dans ces tubes qui étoient en partie plongés
dans l'eau teinte de Tafflan> de cochenille &c.
étoient eux mêmes teints de jeaune, de pour-
pre &c.

OR cette matière végétale efl merveil-
leufement propre & parfaitement difpofée à la
végétation des plantes, par l'on extrême tinelle
& par fa grande légéreté. Pour fe convaincre
de la fubtilité de ces particules on n'a qu'à ex-
aminer l'eau dans tous fes mouvemens & la
fuivre dans toutes fes cachettes, on n'a qu'à
réfléchir fur les expériences que je viens de

rapporter & fur plufieurs. autres encore. Paflës
la avec tout le foin imaginable, filtrés la audi
fouvent que vous le voudrés, il y reliera tou-
jours plus ou moins de cette matière terrellre.
A chaque opération vous en diminueras la
quantité mais jamais vous ne l'en privérés en-
tièrement.

J'AI moi même filtré de l'eau par plu-
fieurs doubles de papier épais, & enfuite par

O o 4 douze
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douze doubles de fin drap : J'ai réitéré cette
opération à plulieurs fois fur la même eau » &
«près tout cela j'y ai encore apperqu une quan-
tiré conlidérable de cette matière. Si donc
elle paffe àinli avec l'eau à travers de pores fi
petits & fi étroits faut - il s'étonner qu'elle
entre dans les conduits & dans les vaifièaux
des plantes,

J'AVOUE qu'en filtrant & en diftillant
l'eau on diminue la quantité de cette matière
terreltre dont l'eau elt naturellement chargée
& imprégnée, mais il y/elle encore des par-
ticules extrêmement fines & déliées qui par
leur finetïe & leur légéreté font particulière-
ment propres à I'accroiliement & à la nourri-
ture des plantes,

C'EST le cas de Feau de pluye. 11 ne
s'élève pas dans l'atmosphère une quantité bien
conlidérable de matière terreltre : mais ce qui
s'en élève eft principalement de cette matière
légère & fine, parfaitement diiloute & réduite
à des corpufcules ftmples & par conféquent
toute propre à entrer dans les tuyaux capilai-
res & les petits vaiffeaux des plantes- De là
vient que cette eau eft fi fertile & fi végéta*
tive.

DANS ce troifième article, j'ai dit fini-
plement qu'une grande partie de la matière
terreftre qui eft mêlée avec l'eau monte avec
elle dans la plante, & je l'ai dit à deffein »

par ce que toute cette matière ne fçauroit y
monter»
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monter. Les parties minérales font trop grof-
l'es & trop péfantes ; elles font trop raboteu-
fes & trop rigides pour pénétrer les pores
des racines. D'ailleurs beaucoup des partie»-
les (impies qui étoient naturellement propres à
la végétation, s'unifient peu-à-peu & forment
quelques uns de ces petits brouillards ou ma-
lécules, dont j'ai parlé à Poccafion des verres
H- K. L. & qui étoient attachés aux extrémi-
tés de ces plantes : D'autres s'entrelalfent &
s'embarralfent & forment les petits nuages &
les corps verds qui fe voyent fi fauvent dans
les eaux croupiffantes, Or ces particules ainfi
réunies deviennent trop grottes pour s'intro-
duire dans les pores ou pour monter dans
les vaitteaux des plantes, ce qu'elles auraient
pû faire fi elles étoient rettées fimples, dès-
unies & léparées.

CEUX qui connoittènt l'agriculture fous-
criront volontiers à ce principe. Us favent
bien que quelque riche, & quelque fertile que
foit un fond, il ne produira que fort psu, à

moins qu'on n'en fépare & qu'on n'en rompe
les parties. De là toutes les peines qu'ils
prennent pour cultiver la terre en bêchant, en
labourant, en heriànt & en rompant les mottes.
Et c'eft par la même voye que le fel marin,
le nitre & les autres fels aident à la végéta-
tion.

] E fuis fâché de ne pouvoir adhérer à l'o-
pinion de ces grands Philofophes qui regar-
dent le nitre comme trop efientiel aux plan-

O o 5 tes,
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tes, & qui prétendent que rien ne fe fait fans

lui dans le royaume des végétaux. Toutes les
expériences que j'ai faites m'ont alfuré du
contraire. Conftamment j'ai vu le nitre dé-
truire les plantes dont il touche les racines
bien loin de les nourrir.

MAIS ce que le nitre & les autres fels
font certainement : Ils rompent & menui-
fent la terre : ils féparent & divifent les par-
ties réunies & ralfemblées & les disposent
ainfi à être entraînées par l'eau qui les charie
dans les pores, les tuyaux & les vailfeaux
des fémences ou des plantes pour leur for-
mation & leur accroiffement,

CHACUN peut obferver combien toutes
les efpeces de fels font propres à être mis en
aftion par l'humidité avec quelle facilité ils
fe liquéfient, & combien ils l'ont pénétrants
par fon féçours. Et lors qu'ils font tirés des
mottes & qu'ils ont abandonnés les céluîes où
ils étoient renfermés ils s'écoulent, fe répan-
dent, & fe font des fentiers nouveaux. Les
pierres les plus dures qui renferment quelque
efpece de fel comme il arrive fouvent, fe
dilTolvent bientôt, fe confument & tombent
par pièces dès quelles font expofées à l'air hu-
mide, & combien plus ces fels ne briferoient-
ils pas la terre ou l'argile qui ne font pas à

beaucoup près auffi compares ni aufli foiides.
i

LA chaux produit le même effet & fert
au même ufage, Le fermier dit de la chaux

qu'élis
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qu'elle n'engraiffe pas, mais qu'elle meurit la
terre : C'elt - à - dire qu'elle ne contient rien
en elle même qui participe à la nature de la
matière végétative de qu'elle ne fournit au-
cune partie propre à la formation ou à l'ac-
çroiflTement des plantes : mais elle rend fini-
plement les particules terrelfres propres à pé-
nétrer les fémences & les végétaux en dilfol-
vant & en féparant la terre. Ce n'elt que

Îiar
là qwelle contribue à la nourriture & à

'accroifTement des plantes. Chacun connoit
les propriétés de la chaux. On fçait avec
quelle facilité & avec quelle force l'eau la met
en mouvement & en fermentation ; mouve-
ment & fermentation que la chaux mêlée avec
la terre ne fçauroit acquérir fans l'ouvrir, la
féparer, & la diftoudre.

QUATRIEME REFLEXION.
m LA plante eft plus ou moins nourrie ou

„augmentée, à proportion de la plus grande
„ou plus petite quantité de matière ter-
„reftre végétative, propre à la plante, que
„l'eau où elle trempe contient.

L A vérité de cette propofition paroit fi
manifeftement de toute la fuite de ces expé-
riences qu'il ne fçauroit relier de doute là-
delfus. La menthe du verre C. étoit à-peu-
près de même grolfeur & de même poids que
çelles des verres A. & B. mais comme l'eau
dans laquelle elle trempoit étoit de l'eau de
ïivièrGs qui étoit probablement chargée d'une
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plus grande quantité de matière terreftre que
celle de fource ou de pluye ou trempoient
les deux autres tiges, auffi dépenfa t'elle moins
d'eau & crut elle le double. De même la
menthe L. qui trempoit dans de l'eau où j'a-
vois diiïbus une petite quantité de bon terreau

.de jardin quoiqu'elle fut d'abord plus petite
que celle des N°. H. & I. qui étoient dans de
l'eau de même efjpece mais fans mélange de
terre » les atteignit bientôt & même les devança
beaucoup ; En forte qu'à la fin de l'expérience
elle fe trouva beaucoup plus grolle & plus
pefante.

iL en fut de même de la menthe Ni
Dans les commencemens elle étoit plus petite
que la menthe M. Mais cette première s'étant
trouvé placée dans l'eau épaille, trouble & li-
moneufe, qui étoit reliée au fond de l'aientbic,
après qu'on en eut tiré l'eau diftiilée qui fèrvit
d'aliment à la fécondéaquit plus du double
de fon poids & de là première grolfeur & reçut
au-delà de deux fois plus d'accroiffement que
la menthe M. qui fut mife dans l'eau diftiilée.
Cependant elle n'avoit pas dépenfé la moitié
d'eau.

SI, en commençant cet article, j'ai déter-
miné la proportion de î'accroififement de la
plante, par la quantité de' la matière terreflre
propre à la plante, qui fe trouve renfermés
dans l'eau, c'eft, par ce que toute la matière
végétative même. pour ne rien dire de la ma-
tière minérale, u'eft pas propre pour la nourri-

tur©
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ture de chaque plante. 11 peut y avoir, & il
y a fans doute, quelques parties dans les diffé-
rentes efpeces de plantes, qui ont beaucoup de
rapport <& de refîemblance & qui proviennent
par conlequent de la même matière commune.
Mais il e(t clair auffi, que toutes les parties de
toutes les plantes ne lauroient provenir d'une
inême elpece de matière. Ji y a entre ces par-
ties & ces plantes tant de différence qu'il n'eft
pas croyable qu'elles puiffent toutes également
tirer leur foimation & leur actroiflemjent de
corpufcules de même elpece. Au contraire,
On ne manque pas de bonnes preuves, comme
nous le verrons tout à l'heure, que chaque
elpece de plante demande pour fa formation
& la nourriture une matière particulière &
fpécifique. Que dis - je, chaque partie de la
même plante demande une différente matière,
entente que dans la compofition de la même
plante individuelle il y entre plulieuis fortes de
parties très différentes.

S donc le terroir où l'on plante quelque
végétable, ou dans lequel on jette quelque fé-
mence, renferme tous ces ingrédiens, ou du
moins la plupart, & en fuffifante quantité, ces
plantes y croîtront & y profpéreront, autre-
ment elles ne réiiffiront point. Mais fi ce ter-
roir en renferme & qu'il n'y en ait pas une
quantité fuffifante, la plante languira & ne
parviendra jamais à fa groifeur naturelle. Enfin
il ce terroir n'en a pas la quantité néceflaire
ou qu'il en manque de quelqu'une elTentielle,
il y aura quelque défaut ou quelque manque-

ment
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ment dans la plante. Elle fera défeélîve dans
le goût, dans l'odeur, dans la couleur, ou à

quelqu'autre égard,

D E même, quoiqu'un quartier de païs ne
contienne pas des particules propres à la nour-
riture & à la production de quelque elpece par-
ticulière de plante, cependant ce même quar-
tier peut être propre pour la formation de
plulieurs autres.

LES particules végétables font mêlées, ca-
chées & enveloppées dans la terre avec toute
la diverlité, la variété & en même tems avec
toute l'incertitude poflible. j'en ai donné
quelques idées dans l'hiltoire naturelle de la
terre page & fuiv, & je ne les répéterai
pas ici.

IL n'eft pas polfible d'imaginer, comment
une même matière unique, uniforme & ho-
mogêne, dont tous les principes ou les par-
des originales & primitives leroietit toutes de
la même fubltance, conllitution, grolleur, h-
gure & gravité pourroit former des corps aulli
différens à tous ces égards, que le lont ies

végétaux de différentes efpeces, que dis-je,
comment elle pourroit former les diveries par-
ties Ii différentes des végétaux. Car l'un ren-
ferme dans les veines un iuc relineux, l'autre
unifuc mielleux, un îroifième un fuc jeaune,
Un quatrième un lue rouge; l'un a une odeur
agréable-, & l'autre a une odeur déplaiiante &
incommode, L'un flatte agréablement le goût,

l'autre
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l'autre eft amer, acide, aigre 5 âpre &c. L'un
eft fain & l'autre mortel, l'un eft purgatif &
l'autre aftringent. Comment tant de differen-
ces étonnantes qui fe remarquent entre eux,
dans leur conftitution, leur forme, leur figure,
leurs propriétés & leurs effets pourroient elles
venir d'une même forte de matière lemblable
à tous égards. Et remarqués en paiïant que
cet argument eft également fort contre ceux
qui fuppofent que l'eau pure eft la matière dont
tous les corps font formés.

LA Catapuce placée dans le verre E. ne
prit que peu d'accroilfement, & n'aquit que
trois grains & demi pendant les foixante &
dix fept jours qu'elle fut en expérience, quoi-
qu'elle depenlâ 2foi. grains d'eau ; je ne dirai
pas que l'eau ne contenoit pas des parties con-
venabies & propres pour la nourriture de cette
plante particulière & remarquable, parcequil
pourroit être que l'eau n'etoit pas un «hAku un
«reJ/HWi propre pour fon accroilfement; & nous
lavons que plufieurs plantes n'y profpèrent pas.
Il elt probable, que, dans quelques plantes,
la trop grande quantité de ce fluide emporte
trop promptement la matière terrellre au tra-
vers des vaiffeaux 4e ces plantes pour s'y arrê-
ter & pour y demeurer.

QUOIQU'IL en foit, il eft très cer-
tain, qu'il y a des terroirs particuliers qui con-
viennent à de certaines plantes. Ainfi l'on re-
marque qu'en Angleterre les cerifes réiilîtlfent
le mieux dans la Province de Kent, les pom-

mes
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me? dans celle de Hereford, îe faffran dans
celle de Cambridge, le pailel dans deux ou
trois quartiers ou comtés méditerranées, & les
!Tc'«<,/er Dyj/àau, c/wrJow a/ow/owr dans la pro-
vince de bomerfet. C'eft là une obfervation
qui a été laite par tout, dans tous les lieux,
& même dans tous les tenis, Les plus anciens
écrivains d'agriculture en parlent & donnent
des régies pour taire choix des terreins propres
à chaque ti'pece de plantes qu'ils ont jugé
dignes d'être cultivées & propagées. *

UNE nouvelle preuve de ce que je tache
d'établir ici, e(t prife de ce qu'un terrein qui
une fois a été propre pour la produâion d'une
certaine plante ne coniêrve pas toujours-cette
aptitude, il la pert même quelquefois entière*,

ment, ce qui arrive plutôt dans certains ter-
reins & plus tard dans d'autres comme le la-
vent tous ceux qui ont quelque connoiflance
de ces matières.

SI l'on féme par exemple du froment fur
une piece de terrein propre pour cette efpece
de grain la première récolté fera fort bonne
& fort, abondante peut-être la fécondé & la
troifieme, & jusques à ce„que la terre foit
épuifée. Mais après peu d'années elle ne pro-
duiroit plus rien 0 l'on y femûit de la même
efpece de graine. On y peut enfuite ferner
quelqu'autre graine, comme de l'orge, & après
quelques récoltés, de l'avoine, peut-être encore
des pois. Mais enfin la terre s'épuife presque!
entièrement & devient fteriie» la matière végé-

tative
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tative dont elle abondoit dans les commence-
mens, étant diminuée par les récoltés conlécu-
tives. Chaque iorte de grain prend la matière
particulière qui eft propre pour fa nourriture
& foti accroiffement. D'abord le froment
prend les particules propres à cette plante,
tandis que les autres retient tranquilles. Et
lorsque la terre a fourni celles là elle donne
celles qui font proprès à l'orge & lè teferve
celles qui font propres aux grains différens.
La fetnaille fuivante prend à fort tour les par-
ties végétatives de l'avoine & des pois, jufqu'es
à ce qu'enfin toutes les parties végétatives des

grains font emportées * & que la terre effritée
ne puiffe plus en fournir.

O N peut mettre ce terreili en état de pro-
duire cette même fuite de végétaux en lui
rendant un nouveau fond de la matière qu'il
avoit perdu. Ce que l'on fait par divers moyens*
En laiffant ce fond en jachere jusques à ce que
l'air, la rofée & la pluye lui aient rendu ce quê
les récoltés précédentes lui ont enlevé. .En lé
labourant, en le fumant. Ces divers moyens
de rendre la fertilité à la terre font fort reC
femblans. Pour s'en convaincre il n'y a qu'à
réfléchir fur les divers engrais qui font les plus
propres pour la végétation & la fertilité de la
terre. On fe fert principalement des parties ou
des végétaux, ou des animaux qui fe nQurriffent
de végétaux ou d'animaux qui en tirent leut
nourriture & en particulier du fang de l'u-
rine, des excrémens des animaux, des raclu-
res de corne, du poil, de la laine, des plumes*

Towf i. P«r/;e. F p de s
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des coquilles calcinées, des lies de Vin & de
bierre, des cendres de toute efpece de végé-
taux, des fe-uilles, de la paille, des racines,
du chaume, qui font changés en terre par le
labour ou autrement, par la pourriture & la
dilfolution des parties. Ce font là nos meil-
leurs engrais qui, étant des fubftances végétables
fervent à la formation d'autres corps lemblables,
lorsqu'ils ont été changés en terre.

ET pour ne pas nous borner uniquement
à ce qui arrive aux champs confidérons nos
jardins nous y trouverons une nouvelle con-
firmation de ce principe.

Les arbres, les arbrifi'eaux & les herbes
qu'on y cultive déehéent & dégénèrent lors-
qu'ils ont occupé une place allés long tems

Î>our en epuifer les particules végétatives qui
eur font propres, à moins qu'on ne fupplée

à leur dépenfe par de la terre nouvelle ou par
quelque engrais convenable. Ces plantes peu-
vent y profpérer pendant un tems ailes eonli-
dérable, par le moyen de leurs racines qui, en fe

répandant tout autour d'elles, fouvent à une
diftance confidérable vont chercher la nourri-
ture convenable. Mais eniin elles périlfent.
Et c'elt pour prévenir leur perte ou leur affoi-
blilfement que font deftinés les amendemensi
ou les transplantations. Auffi les jardiniers ob-
fervent que les plantes qui occupent depuis
ïongtems une place ont des racines jjlus
longues qu'à l'ordinaire dont, ils ont foin de

souper une partie lorsqu'ils les transplantent
dans
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dans un terrein frais comme ne leur étant
actuellement daucune utilité.

TOUTES ces preuves & pîufieurs autres
que je pourrois alleguet* montrent que l'accroif-
fenient des plantes eit dû non à l'eau mais
à une matière tcrreilre particulière. Si c'etoiÊ
l'eau feule qui produifit cette formation, il fe-
roit fort inutile d'employer les engrais, ou la
transplantation. La pluye tombe par tout éga-
lement fur une piece de terre, fur un côté d'uri
verger ou d'un jardin comme fur un autre cô-
té.

"
11 n'y auroic de même aucune raifon pour-

quoi un champ produiroit du froment une an-
née & non pas la fuivante puisque la pluye
tombe de mênie fur lui. Je fens que je me
fuis trop étendu fur cet article, mais il elt dif-
ficile d'éviter la longeur fur un fujet fi vatté
& fi étendu.

CINQUIEME REFLËXION,

„LES végétaux ne font pas formés pac
„l'eau, mais par une certaine matière ter-'
„relire particulière. „

J'AI montré qu'il y avoit une quantité
conlïdérable de cette matière dans les eaux de
pluye, de fource & de rivière, que la plus
grande partie du fluide qui s'élevoit dans les
plantes, ne s'y arretoit pas, mais elle paiïoiÊ
à travers les pores, & s'exhaloit dans Pathmos-
phere qu'une grande partie de matière terre-
lire mélée avec Peau entroit dans la plante

P p 3 avcd



588

avec cette eau & que la plante eft plus ou
moins augmentée, à proportion que l'eau con-
tient plus ou moins de cette matière. De
tout cela nous pouvons très raifonnablement
conclure que la terre & non l'eau ett la ma-
tière qui conftitue les Végétaux,

LA plante E. dépenfa 2501. grains de fluide
& ne crut que de trois grains & demi.

L A menthe L qui avoit d'abord le défavan-
tage d'être plus petite que la plante I. mais qui
fut mile dans de l'eau où l'on avoit ditlous de
la terre, tandis que la plante 1. fut mile dans de
l'eau Ample devança celle cy & pefa enfin 145-,
grains de plus c'ett a dire plus du double.

DE même la plante K. qui étoit beaucoup
plus petite que la plante 1. & qui fut outre
cela infettée par les infeétes lùrpafla par la mê-
me raifon la fécondé; elle pefa 29. grains de
plus & avoit depenfé 2400. grains de moins.

CO M PARES de même la plante N. avec
la plante M. La plante N. qui fut mife dans
l'eau epaifle & bourbeufe du fond de l'alembic
& dont on avoit diitillé l'eau où fut mife la
plante M. fe ditlingua aufli par Ion accroiflement.

L A proportion qu'il y eut entre PaccroifiTe-
ment de la plante qui profpéra le mieux & la
dépenfe du fluide fut de 1. a 46. dans d'autres
comme 1. à 60. comme 1. à 100. ou 200. &
même dans la catapuce comme 1. à 714.
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L A menthe B. confnma 39. grains d'eau

par jour, un jour aidant à l'autre, ce qui ex-
cedoit le poid primitif de la plante &; néanmoins
elle n'aquit qu'un quart de grain par jour,

LA plante H. dépenfa 2^3- grains de fluide
par jour, ce qui c-toit le double de fon poid
primitif & original, puisqu'au commencement
de l'expérience elle ne pefa que 127. grains.
Et l'acçroiffement journalier de cette plante
n'alla qu'à 2. grains & f|,

SIXIEME REFLEXIO N.

„LES eaux de fource & de pluye contien-
„nent à peu près une égale quantité de
„matière végétable; mais l'eau de rivière en
„contient plus que les deux premières. „

LES plantes des verres A. B. C. étoient
d'abord à peu près de la même grolfeur & du
même poids. A la fin de l'expérience la menthe
A. avoitaquis 15, grains & depenfe 2^58. grains
d'eau de fource.

LA plante B. avoit aquis 173. grains 5;
dépenlé 3004.. grains d'eau de.pluye; mais la
plante C. qui trempoit dans l'eau de rivière
avoit aquis 26. grains & dépenfé feulement
3493. grains,

ET ce m'efl: pas fur ces feules expériences
que^ je fonde cette proportion : j'en ai fait
plnfieurs autres que j'omets & qui fe raportent
affés à celles que j'ai expofées» '

Pp 5 LA
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LA proportion qoe ces expériences pré-
fententelUa proportion moyenne: & il ne faut
pus efpérer ici une préciiion parfaite je ne
doute point même que l'eau qui tombe en pluye
ne contienne quelquefois plus de matière ter-
relire qu'elle n'en contient d'autres fois. Les
vapeurs qui s'éîevent par une plus grande cha-
leur doivent naturellement entraîner plus de
ces parties qu'une moindre chaleur.

L'EAU d'une fource particulière peut tie
même fe charger plus ou moins de ces parti-
cules s fuivant l'abondance de la l'ource & les
divers lits de terre par lesquels elle palfe. Pouç
ïa même raifon l'eau d'une rivière peut avoir
plus de ces parties qu'une autre rivière, que
dis - je, la même rivière n'en a, pas, toujours la
même quantité.

QU'IL y ait beaucoup de cette matière
dans les rivières, & que cette matière contribue
admirablement à la fertilité ordinaire de la ter-
re nous, en avons une preuve remarquable
dans le Nil, le Gange & autres rivières, qui
inondent annuellement les plaines voifines»
Leurs bords préfentent les plus beaux bléds
qu'il y ait dans tout le monde. Et ceux qui n'ont
pas vu ces païs ont de la peine à fe perfuadec
leur rapport exceffif en comparaifon de ceux qui
n'ont pas le bénéfice de pareilles inondations.

SEPTIEME REFLEXION.
„L'EAU fert (implement de véhicule à

„la matière terreftre qui farraç les végé,
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,,taux, mais ells n'entre point daps leur
„compofition. „

LORSQUE la matière terreftre propre
manque, la plante n'aquiert point d'augmen-
tation, quelque quantité d'eau qu'il monte
dans ia plante.

LA catapuce E. dépenfa autant d'eau que
la menthe C. Cependant cette première plan-
te ne crut que très peu n'ayant aquis que 3

grains & §. au lieu que la fécondé augmenta
de 26. grains,

LES menthes 1. & K- furent mifes dans
de la même çfpece d'eau. Mais dans le verre
K. j'avois diftbus du terreau. Aufli la première
dépenfa davantage & gagna moins, puis qu'elle
confuma 13140. grains & qu'elle n'aquk que
139. grains. Au lieu que la fécondé qui n'avoit
dépenfé que 1073 t. grains., augmenta de 16g.
grains : & par conféquent la première dépenfa
2409, grains & elle eut 29.. grains de moins,

LES menthes M. & N. trempèrent dans la
même efpece d'eau. Mais l'eau du verre M,
ayant moins de matière terreftre que celle du
verre N. la plante qui y trempa en çonfuma
8803. grains & n'en aquit que 41. au lieu que
la plante du verre N. qui abatidoit eu matière
terreftre n'en dépenfa que 4?44- grains & aug~
menta de 94. grains. C'eft à dire que la dé-
penfe de l'eau plus épurée fut de 4459. grains
plias CQnfidérable que celle de l'eau plus chargée,

P p 4 • &.



& il fê manqua ^3. grains que la plante qu elle
avoit nourrie ne lut audi pelante que celle qui
avoit été nourrie par l'autre,

CES deux derniers exemples font fi con-
cîuans que ç'eft d'eux dont je fais le plus fouvent
ulage. Mais toutes les expériences que j'ai
rapportées prouvent la même chofe,, ainfi il fe*

roit fort inutile d'y infifter plus long tems,

IL eft donc évident, que l'eau n'eft point
la matière qui compote les végétaux. L'eau eft
Amplement l'agent qui charie cette matière
dans les vaiilèaux des plantes qui l'introduit
& la diftribuc à leurs diverfes parties pour leur
fournir la nourriture néceflaire. Cette matière
eft inaclive & incapable par elle même de fe

mouvoir & de s'élever & elle refteroit éternel-
lement confinée dans Je fein de la terre fans
jamais entrer dans les plantes ft l'eau ou
quelqu'-utre agent pareil ne la faifoit lortir &
ne l'elevoit dans leurs vailieaux,

LA grande abondance de ce fluide qu'il y
a dans toutes, les parries de- la terre eit une
preuve fenfible de la Providence qui dirige le
globe que nous habitons & qui difpenl'e ce
fluide, fans lequel la noble fucceffion des corps
que nous admirons dans les animaux, des vé-
géiaux & del minéraux ferait entièrement
arrêtée.

MAÏS pour nous borner aux plantes il
eft manifefte, que l'eau dans cette hypothefe &

dans
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dans toute autre eft abfolument néceflfaire à la
végétation & qu'elle ne fçauroit s'exécuter
fans fon fécours. Nécefîité qui a donné occa-
fion d'imaginer que l'eau nourrifloil elle même
les plantes en fe changeant au corps des végé-
taux, On dit que quelque riche quelque
heureux, quelque avantageux que foit un ter-
rein rien n'y peut profpérer s'il n'y a pas de
l'eau en une quantité confidérable. 11 faut en
çifet convenir qu'aucune plante ne peut çroitre
dans un terrein qui manque de çe fluide.
Mais la çonféquence que ces Philofophes ea
tirent n'eft pas comme vous voyés, bien fon-
dée,

L'EAU efl propre à l'ufage que nous di-
fons par divers moyens : i. Par la figure de
fes parties, qui elf exactement & mathémati-
quement fphérique, leurs furfaces étant portai-
tement polies & fans la moindre inégalité.
C'elt un fait appuyé fur plufieurs expériences.
Or il eft évident que les corpufcules ainfi figu-
rés font aifément lufcçptibles de mouvement
& même plus que tout autre & par confé-
qnent les plus propres à mouvoir & à entrai-
ner d'autre matière qui n'eft ni fi aftive ni fi
facile à fe mouvoir. De plus les intervales
des corps qui ont cette forme font rélative-
nient à leur groffeur les plus larges de tous
& ainfi les plus propres à recevoir & à rete-
nir des matières étrangères. Et autant que les

- expériences raportées cy-deflus nous le mon-
trent les corpufcules qui canfti tuent l'eau
font abfolument foli.des à les confidérer fépa»

P P 5 rément,
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rément, & ne cèdent point à la plus grande
force extérieure. Cette propriété empêche à

leur figure toute efpece d'altération & conferve
toujours à leurs intervales la même capacité &
la même forme : L'eau doit donc toujours
être difpofée à recevoir la matière & à la re-
tenir lorsqu'elle l'a une fois reçue.

L'EAU eft encore propre à être le véhi-
cule de cette matière 2. par la ténuité & la
finelfe des corpufcules dont ce fluide eft com-
pofé. A peine connoiffbns nous quelque fluide
dans toute la nature, excepté le feu, dont les

parties primogenielles foient auftî iubtiles &
petites. Elles pénétrent des pores & des in-
ttrflices, que ni l'air ni aucun autre fluide ne
fçauroit pénétrer. Cette qualité de l'eau rend
çe fluide propre à entrer dans 1er. tuyaux car
pilaires & les vaifl'eaux des plantes, à y intro*
duire la matière terreftre pour la .porter à tou-
tes les parties, qui par le moyen des organes
dont elles font douées à ce delfein prenenc &
conlervent les particules qui leur conviennent,
tandis qu'elles laiflent palfer les autres par les
conduits communs.

NOUS avons prefque par tout des exefflr
pies méchaniques de cette opération de la na-
ture. Chacun fçait avec quelle facilité &
quelle promptitude l'humidité 011 les corpus-,
cules de l'eau répandus dans l'air, pénétrent &
s'infinuent dans les cordes dans le cuir le
parchemin les végétaux le bois & dans
jes autres corps fembl^bles,

' C'EST
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C'EST ce qui les rend propres à fervir
d'hygrometres, & à mefurer & à déterminer
les différens dégrés d'humidité de l'air dans
les lieux & les tems différens,

J'AI déjà eû occafion de montrer cy-def-
fus avec quelle liberté l'eau paffe & çharie aves
elle la matière terreffre à travers les filtres,
les colatures, les diftillations.

HUITIEME REFLEXION,
s, L'EAU ne peut rendre ce fervice aux

„plantes à moins qu'elle ne (bit aidée par
„une chaleur fuffiiante. La chaleur doit
„agir ou la végétation ne fe fera pas,

LES plantes que je mis dans les verres
Q. R. S. &c. au mois d'Odobre & aux fui-
vants mois plus froids ne dépenfèrent pas à

beaucoup près autant d'eau, & crurent beau-

coup moins que celles qui furent mifes en Juin,
Juillet & aux mois plus chauds, ii eft clair
que l'eau n'a pas le pouvoir de fe mouvoir
elle même ou de s'élever à la grande hauteur
qu'elle s'éleve dans les arbres de haute futaye.
Bien loin de là il ne paroit pas par aucune
découverte qui ait été faite jufques à préfent,
que même la fluidité de l'eau confide dans le
mouvement interne de fes parties, quoiqu'en
ayent pû penfer des Philofophes également
favans & célébrés. Pour expliquer tous les

phénomènes de la fluidité il fuftit que les cor-
pfçuks de l'eau ayent la figure & la cüLpoß-.



tion qu'ils ont. Ils font parfaitement unis &
polis, & en même tems abfoîument fphéri-
ques, ils doivent donc s'appuyer les uns fur
les autres fi délicatement & fi doucement,
qu'ils font fufceptibles de toutes les inipref-
fions: & quoiqu'ils ne foient pas dans un
mouvement perpétuel ils font toujours difpo-
fés à ceder à la moindre force imaginable :

Les parties du feu ou de la chaleur, il eft
vrai, ne font pas plus capables de fe mouvoir
elles mêmes que les parties de l'eau ; mais
elles font encore plus fubtiles, plus légères &
plus aétives & peuvent ainfi être plus affé-
nient miles en mouvement.

ENFIN, il eft certain, & c'efl une ma-
tière de fait, que la chaleur agit fur l'eau &
la met en mouvement pour opérer la végéta-
tion mais ce n'eft pas ici le lieu de recher-
cher la cauie de fon agitation, & le tems où
elle commence.

LA nécefîité du concours de la chaleur
pour la végétation paroit non feulement par
les expériences cy-deffus rapportées, mais en-
core par toute la nature. Nous voyons en
automne dans nos champs, nos forêts nos
jardins & nos vergers qu'à mefure que le
foleil diminue en force aufiî fes effets fur
les plantes diminuent & leur végétation s'af-
foiblit.

CE manque de chaleur s'apperçoit d'abord
dans ies arbres. Comme ils

*

font plus
que
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que les autres plantes ils demandent auffi
plus de chaleur pour élever l'eau qui doit leur
porter leur nourriture jufques au fommet &
aux extrémités de leurs branches. .Auffî on
les voit par défaut de nourriture & d'aliment
perdre leurs feuilles à moins que leur con-
llitution forte & folide ne les garantiffe de ce
dépériffement : comme il arrive dans nos fem-
per-verds. Les arbrideaux fe dépouillent en-
fuite, & enfin les herbes & les elpeces plus
balles lors que la chaleur ne fournit plus à
celles qui font les plus près de la terre leur
nourriture. Et à meiure que le printems ra-
mène la chaleur toutes les plantes renailfent,
& reçoivent de nouvelle nourriture & leur
verdure.

D'ABORD les plantes qui font les plus
balles & les plus près de la terre poullent ;
elles n'ont pas beioin d'un dégré de chaleur
il confidérabîe pour élever jufqu'à leur fomniet
l'eau chargée de fa matière végétative. En-
fuite les arbrillèaux & les végétaux plus éle-
vés ont leur tour : & enfin les arbres. Lors
que la chaleur augmente que les plantes pouf-
fent avec trop de vigeur & que la matière
elf emportée avec trop de violence & de force
dans les canaux des plantes délicates & ten-
dres, cette abondance exceffive de fucs nour-
riffiers les fait déchoir & périr bientôt & à

celles là fuccèdent les plantes plus fortes &
plus vigoureufes qui demandent un dégré de
chaleur plus confidérabîe. Méchanisme que
la fage nature employe pour nous fournir des

alimens
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alimeris Variés & différens, qui font les iüieux
affords à chaque faifon pendant toute l'an-
née.

COMME 1 chaleur de chaque faifott
nous procure une face différente d'objets, audi
les climats différens & éloignés préfentent des
fcenes différentes de la nature & des produc-
tions diverfifiées de la terre. Les païs les plus
chauds produilént ordinairement les arbres les
plus gros & les plus grands ils en produi-
lent audi avec plus de variété que les païs
plus froids. Et même les plantes qui fe trou-
vent communément dans des climats différens
aquièrent beaucoup plus de groffeur au f'ud
qu'ils n'en acquièrent au nord. Que dis-je,
il y a des contrées d froides & d gélées qu'-
elles ne produifent point de végétaux à quel-
que groffeur coniîdérable. C'en; ce que nous
apprennent les relations que nous avorts de la
Grœnlande de l'Islande & d'autres lieux froids
& feptentrionaux. On n'y trouve aucun ar-
bre : les arbrilfeaux même y font en petife
nombre * ehetifs & rabougris.

DANS les climats plus chauds & qui pro-
duifent des arbres & des végétaux élevés, on
voit leurs productions diminuées ou retardées
lors qu'il arrive un retard, ou une diminution
dans la chaleur qui leur elt ordinaire.

NOUS avons vû une preuve de cette ve-
rité les années dernières dont les étés ont été
froids. La chaleur qu'il a fait a fuflï pour

élever
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élever la matière végétale dans les plantes plus
baffes dans nos grains, nôtre froment, nôtre
orge, nos pois & autres femblables produc-
tions. Nous avons eu abondance de fraifès s

de framboises de grofîeilles de toute efpece,
& de fruite que produifent les plantes balfes

qui ne s'élevent que peu. Nous avons même
eu une médiocre récolte de cérifes, de meu-
res, de prunes, de noifettes, & de fruits
dont les plantes s'élévent un peu plus haut.
Mais nous n'avons eu que très peu de pom-
mes, de poires, de noix & d'autres fruits
qui naiffent fur de grands arbres. Et même
ces fruits n'ont point été fi beaux, & ne font
point parvenus à ce dégré de perfection & de
maturité qui leur eft ordinaire dans les étés

plus chaux & plus favorables : Les pommiers
nains & les poiriers ont mieux réûffi & l'on
a remarqué que les arbres de même efpece
qui s'élévoient moins ont eu plus de fruit &
il a été meilleur. Au® les jardiniers arrêtent
l'accroiffement de leurs meilleurs arbres frui-
tiers, & leur empêchent de s'élever. Et en
général il faut avoiier que nos plantes les plus
baffes & nos boulingrins fe font un peu ref-
fenti du mal commun & n'ont point pouffé
ni en nombre ni en bonté comme il font
dans les années plus chaudes & plus favora-
blés. Pour ce qui eft de nos raifins de nos
abricots, de nos pêches de nos pavies, de
nos figues que nous avons tirés de climats
'plus chauds ils n'eft pas furprenant s'ils ont fi
généralement manqué. Et remarquons ici que
ce n'eft pas feulement le foîeil s ou la chaleur

V. - i'oùtet-
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loûterraine qui contribue à la végétation mais
indifféremment toute autre chaleur fuivant fon
pouvoir & ion dégré,

C'EST ce que nous apprennent nos fer»

res, nos couches, &c. Toute cb|leur eil de
même efpece : & par tout où agit la même
caule, il en réfulte le même effet. Il y a dans
chaque partie de la nature une manière d'agir
parfaitement régulière & géométrique : & plus
nous pouffons nos récherches à (on égard
plus auflï nous avons occafion d'admirer fes
merveilles > & de voir nôtre induitrie récom-
penfée.

I#?
8
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